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RESPONSE     TOFR     LÀ 

Royne  à  Manfieut  le  Prince* 

On  Nbpviw 

Pay  receu  voftre  lettre,  paria- 
quelle  i'ay  efté  bien  cfbahie» 
qu'incontinent  après  vous  eftre 
departy  en  bonne  intelligence  d'auec  moy. 
vous  m'auez  fai&  vne  querelle,  fans  que  iaye 
peu  comprendre  le  fubied.  Voftre  lettre  porte 
au  front  ,  ce  que  depuis  la  mémoire  des  hommes* 
femblables  eferipts  ont  toufiours  porté ,  le  foing 
du  public,  Se  l'obeyffance  au  magiftrat,jc'eftà 
dire,  l'affection  au  feruice  du  Roy  Monfieur  mon 
fils.  le  l'ay,  certes,  toufiours  creu  ainfî:&  fi  telle 
n'euft  efté  ma  .créance,  ie  me  fuffe  gouuernée 
enuers  vous  touc  autrement  que  ie  n'ay  fai&. 
En  quoy  fi  i'ay  efté  trompée ,  reuenement  le 
demonftrera.  De  là  vous  tombez  à  parler  de 
voftre  abfence  de  ce  Royaume  :  cVmefemble 
qu'il  n'eftok  pas  grand  befoin  de  rafraifehir  la 
mémoire  d'vn  temps  Ci  trifte  que  ceftuy-là. 
Vous  dictes  qu'après' voftre  retour  vous  auez 
ftonniué  8c  paffé  ioubs  filence  les  defordres 
qu'on  aveu  allez  fréquents  en  ce  Royaume  de- 
puis la  mort  du  feu  Roy  :  ce  que  vous  auez  faict 
pour éuiter les  troubles:  dont  il  eft  aduenu  que 
par  la  geace  de  Dieu ,  ma  bonté,  &  voftre  pa- 
tience la  paix  a  duré  quatre  ans.  Qui  empcfche 
que  vous  ne  continuez  cefte  patience  iufqucs  ï 
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iamaioritê  du  Roy  ?  qui  vous  eméut  de  rom« 
prç^nousy  touchons  du  bout  du  doigt:  il  n'y  a 
plus  que  fix  mois ,  ilne  fepeut  rien  gafter  entre 
cy  &  là  s -voulez  vous  faire  naufrage  au  port £ 
Quant  aux  defordres  que  vous  auez  veuz,  ce 
didies  vouss  iî  fréquents  en  ce  Royaume  de-? 
puis  quatre  ans  (car  vous  ne  parlez  pas  déplus 
îoing)  ie  vous  prie  y  mon  Nepueu,  de  m'ap- 
prendre ,  non   pas  vous ,  mais  tous  les  plus 
rvieuxquiviuenfcencoresàprefent,  fi  loing  quç 
leur  mémoire  fe  peut  eftendre  au  pafïe,  quand 
^ft-ce  qu'ils  y  ont  veu  de  Tordre  depuis  cin- 
quante ans  en  ça?  quels  nouueaux  de/ordres  y 
ion  ç- ils  furuenus  durant  ma   régence  a  qui  ne 
fuffent  point  auparauant?  Car' la  continuation 
des  defordres  a  piuftoft  dormf  du  temps  du  reu 
JRoy,quedu  tout  celle  :  Si  piuftoft ,  comme  vn 
cîoud  poulie  l'autre,  les  plus  grands  n'ont  faiél 
oublier  les  moindres.  Qu'ils  diient  quand  eft- 
ce  qu'ils  ont  veu  depuis  cinquante  ans  que  les 
Gouuernemens,queies  places  fortes  (ille  dan- 
ger euident  &inftantna  confeillé  autre  chofe) 
ontefté  donnez  à  d'autres  qu*à  des  fauorits,  ôc 
en  cores  fauorits  des  fauorits,  ou  des  fauorites? 
ou  tantoft  pour  de -l'argent,  ou  tantoft  pour 
autres  caufes  que  la  honte  me  deffend  de  dire: 
ïansauoir  clgard  à  la  noblefTe,  mérites  ou  val- 
leur  desperfonnes  l  Quand  eft- ce  qu'ils  tint  veu 
que  les  bénéfices  ont  efté  conférez  pour  la  pier- 
re &  religion £  les  olïïccs  de  iudicature  pour  la 
probité &(uiifan ce  ?  Cela,  cela  n'eft  pas  feule- 
ment effacé  de  vos  regiftres  ,  mais  auiïï  de  la 
mémoire  des  hommes  d'aprefent.   Quand  eft- 
;çe.quç  les  offices  militaires  â  voire  celles  de  I4. 


îTiaifon  des  Roys  &  des  Roynes ,  ôc  des  enfans  d© 
France  n'ont  efté  vendus?  Quand  eft  ce  que  Ton 
n'aévendu  au  plus  offrant  ôc  dernier  encherif- 
ieur  la  libre  à  arbitraire  difpofïtion  des  viesâ 
des  biens  Ôc  de  l'honneur  de  tous  les  habitans  de 
ce  Royaume,  de  quelque  qualité  qu'ils  foyent? 
Car  qui  iuge  les  Princesjqui  iuge  toute  la  Fran- 
ce, que  ceux  là  qui  ont  le  plus  d'argent,  pour 
achepter  tels    offices  ?  Ils  en  ont  vie  plus  mo- 
dérément le  palFé  que  non  pas  à  prefent  \  ie  le 
eohfefle ,  ôc  que  le  prix  en  e(t  venu  à Tinfiny  :  car 
Ja  vanité  &  l'ambition  n'a  ny  terme  nyborne.Le 
prix  varie  félon  le  temps:  l'augmentation  ou 
diminution  duquel  (  car  cela  arriue  à  toutes 
denrées  )  n'a  pas  fai&  l'abus ,  mais  la  vendition, 
le  libre  &  non  limité  commerce.  Le  pis  eft  que 
de  ce  temps  celle  orde,  fale  Se  vilaine  marchan- 
dife,  ceftord  &  vilain  trame,  a  e&é  authorifç, 
afin  que  nous  ne  peuffions   definentir  noftre 
iafcheué  ôc  infamie,  par  EdicT:  public  ,  Ediot 
que  ie  trouue  auflî  mauuais  que  vous»  Mais 
qu'en  puis-ie  mais  ?  Pourquoy  reiett^z  -  vous  ia 
faute  Fur  moy  qui  n'y  ay  apporté  que  la  tolé- 
rance, que  le  temps  Se  la  necelîlee  ont  extor- 
quée  ôc    extorquent    encore   auiourd'huy    de 
rnoy  ?  Ilferoitaiféà  vérifier  qu'il  n*y  eut  iamais 
moins  de  defordres  depuis  cinquante  ans  ,  que 
les  quatre  ans  dont  vous  parlez.  L'Eglife  a- elle 
efté  il  y  a  long  temps  plus  libre,  plusaifeurée,^ 
plus  releuée  ,  le  feruice  diuin  plus  religieufe- 
hient  célébré,  le  peuple  mieux  Ôc  plus  conti- 
nuellement confolé  Ôc  inftruicl  ?  Les  bénéfices 
ont-ils  cfté  conférez  à  gens  plus  pieux  Ôc  de 
meilleure  vie  ?  La  iuilicc  a  elle  efté  plus  hc^J- 
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noree ,  refpe&ee  &  obeye  ?  Ne  fçauez-vous  pas 
bien  qu'en  la  Pieté  Scluftice  confîfte  le  gros  de 
l'Eftat  ?  Cottez-moy  vue  feule  ville,  vne  feule 
bourgade  ,  vn  feul  chafteau,  vn  feul  Seigneur 
de  nom  &  de  marque  qui  fe  foie  reuolté  de  fon 
debuoir  :  ôc  pourquoy  eft-ce?ceft  (  comme  dit 
Tite  Liue  des  villes  d'Italie  qui  eftoient  touf- 
iours  demeurées  en  l'obeifiatice  des  Romains, 
encores  qu'elles  euiTènt  efte  fort  follicitecs  par 
Annibal,  quieftoitleplusfotten  la  campagne) 
pour  ce  qu'ils  ont  eflé  toufîours  commandez 
ci'vn  iufte  &  modéré  commandement.  Ce  lan- 
gage eft  plein  d'enuie  ,  ie  ne  le  continuera/ 
point  d auantage.  Ne  nous  attribuons  point, 
mon  Nepucu  >  ne  nous  attribuons  point, 
ny  vous  ,  ny  moy  ,  la  louange  de  la  confer- 
nation  de  la  paix  de  ces  quatre  ans  là.  Laif- 
ions  là  ma  bonté  ,  ne  parlons  point  de  voftre 
patience  3  elle  eft  allez  cogneuë  ^  attribuons 
cela  à  Dieu  feul,  qui  a  refpandu  dans  moy  la 
grâce  ,  qui  m'a  affiliée  de  bons  ôc  fidèles  con- 
ieillers.,  que  le  feu  Roy  Monfeigneur  m'a  laif. 
fez  :  &  adonné  vne  ferme  reiolution  au  peuple 
en  gênerai ,  qui  ayant  goufté  la,  douceur  de  la 
paix,  &  ayant  encores  en  Ja  bouche,  l'amertume 
des  troubles .,  n'apoint  voulu  manger  de  laguer- 
re.  Et  encor  que  l'humeur. du  peuple  n'y  fuft 
nullement  diipofee 3  il  n'a-il  pas  fallu  pour  cela, 
laiifer  d'y  prendre  vne  grande  &  affîduelle  gar# 
.de:  car  toute  multitude,  comme  la  mer  ,  eft  de 
fo'y-mefme  immobile  y  fclon  les  vents  qui  la 
ponifent  elle  eft  calme  ou  efmeiie.  Il  y  auoit 
çncores  des  chefs  de  parti  d'vne  &  d'autre  reîir 
gion,  (  vous  les  cognoiilc^  bien ,  mon  Nepueu} 
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qui  ne  demandaient  pas  mieux ,  qu'à  mener  les 

mains  :  ily  auoit  des  mai-contens  plus  que  d'au- 
wes.  Ceftvne  maxime,  quand  en  vn  Eftatily 
a  pkas  dételles  forces  de  gens  qui  aymentehofes 
noduelles  que  d'autres ,  qu^il  ne  peut  faillir  d'y 
auoir  du  remuement ,  trouuans  dts  chefs  &  l'oc- 
caiîon  à  propos.  Les  pafïages  des  Royaumes  à 
nouueau  fucceffeur,  & encores mineur,  & par- 
tant foiblc ,  en  fournirent  allez.  Mais  il  y  a  e(lé 
fagement&  prudemment  pourueu  :  on  a  con- 
tentées mal-contens  au  moins  mal ,  &  à  meil- 
leur marché  qu'on  a  peu:  &  les  perfonnes  qu'on 
ainterelïees,  ce  n'a  pas  efté  à foy ,  comme  vous 
di(5les,mais  à  la  paix  &  ai'Eftat.  îl  n'y  a  déniant 
petit  aie- il  efié.,  où  ien'aye  diftribuérnonfoîng 
ôc  ma  folticitude.  î'ay  toujours  ouy ,  &  me  fuis 
cfîoigneede  toutes  chofes  qui  euiFent  mené  à 
quelque  altération  du  repos  de  ce  Royaume» 
C'eft  pourquoy  tout  aufîï  toftque  iefus  décla- 
rée Régente,  encores  qu'il  me  vint  bien  en  la 
penfee,  &  à  ceux  qui  m'aflîftoient  de  leur  fidè- 
le confeii,  de  conuoquerles  Eftats,  coucesfois 
ic  fubûftay.  îefongeoisàce  que  le  Renard  re* 
fponditauLion,  qui  luy  demandoit  pourquoy 
il  ne  l'eftoit  venu  voir  en  (a  maladie  >  Pay  eu 
peur,  dit-il  ,pource  que  i'ay  veu  tous  les  pas  de 
ceux  qui  vous  font  venus  vifiter,  tiransdrouS: 
vers  vous, '& n'en  ay  veu  pas  vn  en  arrière.  le 
voyois  que  ces  Eftats  n'auoient  iamais  tenu, 
qu'il  ne  s'en  fuit  enfuiuy  vne  guerre  ciuile  :  que 
de  tout  ce  qui  y  auoit  efté  ftatué  ôc  ordonné, 
on  n'en  auoit  iamais  rien  gardé  ny  obferué.  A 
quoy  il  auoit  tenu  ,  la  mémoire  en  fàignoit  en- 
cores. ïc  conSderois  que  s'il  y  euft  eu  iamais  lieu 


deîesconuôqucr,  c'eftoit  îors  que  le  feu  II 07 
Monfeigneur  vint  à  la  couronner  Se  toutesfois 
qu'il  ne  l'auoit  famais  fait  ,  craignant  (  à  mont 
jugement)  pareils  euenemens  que  les  pafïez.Il 
çluda  cela  par  vne  aiïèmblee  qu'il  fit  à  Rouen» 
pour  contenter  le  peuple  j  mais  ce  n'eftoient  pas 
Eftats.  le  difeourois  que  les  iages  médecins  ne 
baillent  iamais  médecine  au  fort  de  Taccez,  Ôç 
que  bfen  fouuent  ils  auancent  pluftoftla  fanté 
par  lai  fier  le  patient  en  repos,  que  de  l'efmou- 
uoir.  le  craignois^edirangere ôc  Régente , (telle 
eftoitkmerede  iaincl:  Loys  )  de  faire  quelque 
pas  de  clerc  1  car  en  TEftat,  comme  en  la  guerre* 
il  aduient  bien  fouuent  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
faillir  deux  fois.    I'auois  appris  qu'en  telle  con- 
ititution  d'affaires  ,  où  eitoit  le  Royaume  ,  il 
n'yauoitrienquile  peutl  fauuer  Ôc  garantir  des 
pernicieufes  diuifions  qui  le  menaçoient,  que 
le  commandement  abfolu  de  quelque  person- 
ne que  ce  fuft,  qui  portail:  créance  3  tant  par  fâ 
qualité  ,  que  par  décret  public -s  qui  nefuft  réuo- 
quee  en  cloute  :  car  celte  doute  eftoit  diuifîon, 
qu'il  failok  tirer  à  quartier  &efuiter,  comme  le 
plus  périlleux  rocher  qui  fuft  en  toutelacofte. 
Principalement  au  commencement  que  les  ef- 
pries  n'eiïoient  pas  encores  aifeurez  ,  Se  flot- 
coient'en  incertitude ,  Se  ne  fçauoientquel  cofté 
-  pan  cher,  il  ne  falloit  commettre  qu'il  fuft  remué 
aucune  mention  de  contredict,  en  quelque  af= 
femblee  publique  que  ce  fuft-,  à  ce  que  le  Parle- 
ment de  Paris  auoit  fainclement  Ôc  félon  lé 
droidl  de  nature  ordonné  de  moy.   «Autrement 
c'eftoit  rompre  le  confentement  vniuerfel  de 
Eout  le  peuple  3  &ouunr  le  pas  àlafedkion.  Eiï 
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tels  affaires  la  multitude  dts  commandeurs  n'efi 
pas  bonne  ;  il  n'y  a  que  le  commandement  qui 
dépend  d'vn  feui ,  quf  puifTe  guarir  &  arrefter 
la  confufion.  Fueilletez  vos  hiiioires,  vous  n'en 
trouuerez  que  trop  d'exemples.  Les  feditions 
aduenues  fous  Charles  V.&  Charles  VI.  en  font 
foy.  Car  la  faute  qu'ils  firent ,  fut  de  permettre 
quondeliberafttropfouuent&  trop  librement 
de  leur  pouuoir.  La  iufte  &  légitime  efleétion 
de  ma  perfonné,  &  la  prudence  auec  vne  gran- 
de modération  dont  i'ay  vfé  ,  paflant  d'extre- 
ment  par  deilùs  toutes  difficulté?,  8c  coupant 
chemin  à  la  contradiction,  a  empefché  fembla- 
bles  mal-heurs  qui  aduindrent  lors,  &  beaucoup 
pires.  Ayant  pris  le  gouuerment  du  Royau- 
me ,  ie  me  fuis  feruie  de  ceux  à  qui  le  feu 
Roy  Monfeigneur  l'auoit  creu&  confié.  I'ay 
coulé  le  temps,  i'ay  callé  aux  defordres  inuete. 
rez  &  endurdsmon  pas  que  ie  n'eufïe  bonne  vo- 
lontéde  les  trancher,  il i'eulTe peu.  Les  abus  en 
France  s'y  introduifent  facilement,  mais  on  ne 
les  en  change  que  mal-ayfement ,  mefmement 
quand  il  y  a  ou  des  Grands,ou  multitude  de  gens, 
qui  y  font  intereiTez.  Ils  eftoient  tournez  en  cou- 
ftume,  Se  de  trop  long  temps  enracinez;ie  n'a- 
uois  pas  affez  de  puif-îanee:ii  ie  l'eufîe  voulu  faire, 
j'eulîetoutgafté,  &  toutmisencombuftion:  ou 
ie  n'en  euiîé  rapporté  autre  fruiél  ,  finon  que 
i'eufle  faicl  paroiftre  les  maux  ,  aufquels  nous 
n'eftions  pas  elTcz  forts- pour  refiller.  le  me  fuis 
.contentée  de  tenir  les  affaires  en  compromis, 
fans  empireraient,  Se  en  referuer  l'entière  deci- 
jfion  au  Roy  Monfieur  mon  fils  ,  quand  il  feroit 
j&aieur.  Tous  mes  confeils, toutes  mes  penfees.» 
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toutes  mes  actions ,  n'ont  iamais  tendu  qu'à  fau* 
uer  la  barque,  &  la  conduire  au  port  de  falut,c'eft 
à  dire  >  àlamaioritcduRoy  Monfieur  mon  fils, 
fanshazard,  fans  danger,  fans  péril,  fanstem- 
pcfte,  fans  orage,  &  fans  naufrage  »  &  efqui- 
uer  tous  efcueils,  tous  bancs,  tous  rochers,  pour 
rendre  au  Rey  le  vaiffeau  en  mefmefret  queie 
l'auois  pris,lî  en  meilleur  ie  ne  lepouuois.   Dieu 
a  beny  &  fortuné  mes  confeils  iufques  à  prefenc, 
fïvousn'y  apporte^quelque  infortune,  ce  que 
ie  n'ay  iamais  attendu  de  vous.     Toutesfois 
vous  fai&es  paroiftre  par  voftre  lettre ,  que 
vous  auez  conceu  de  longue  main  vn  grand 
mefcontentement  contre  moy.  D*où  cela  pro~ 
uientienefçay  :  car  ie  ne  vous  en  ay  point  don- 
ne d'occafion.    Voftre  lettre  eft    toute  plei- 
ne de  paroles  choifies  ,  telles  que  la  mauuai- 
fe  humeur,  en  laquelle  vouseftiéz  lors  ,  vous 
a  diâtees  ,  efquelies  y  a  plus  de  vaine  ôc  arTe*- 
jftee  refonnance,que  de  fens  Se  de  fubftance.Elle 
eft  toute  pleine  d,inuec~tiue  contre  mon  adminis- 
tration, contre  les  officiers  de  la  Couronne, 
par  l'aduis  defquels  le  feu  Roy  Monfeigneur 
m'a  chargée  de  me  gouuerner,     Vous  ne  par- 
ticularifez  rien  ,  vous  ne  nommez  perfonne, 
vous  ne   circonltantiez    aucune   chofe  ,    ce 
font  inuedliues  indéfinies  de  chofes  générales, 
iettees  à  latrauerfe  pour  faire  trouuer  mauuais 
cequei'ay  géré  &  admïniftré  :  combien  qu'en 
matière  d'aceufation,  il  n'eft  pas  permis  de  va- 
guer auec  le  danger  de  la  réputation  d'autruy, 
Oyez ,  "François ,  oyez  vn  uouueau  crime  &  au- 
parauantnonouy  :  La Royne  Régence  8c  ceu^ 
«êjui  la  confèrent  ont  bailli  les  gouuernemens 
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Se  les  places  fortes  à  perfonnes  indignes  &  inca- 
pables. Qui  ne  fçait  que  le  plus  digne  &  le  plus 
capable ,  c eft  celuy  qui  a leplus  d'argent? Quel- 
le digmté,quelle  capacité  eft  requife  en  telle  for- 
te de  gens,  iînon  la  profeffion  des  armes  &  la  fi- 
délité ?  Que  ne  dicîes-vous  combien  il  y  en  a 
vacqué  ?  Se  quels  ?  de  à  quelles  gens  on  les  a  bail- 
lez ?  Les  prouinces  en  France  font  grandes  8c 
abondantes  en  fortes  8c  bonnes  villes,  8e  for£ 
jpeupleesrce  font  autant  de  Royaumes. Les  Gou- 
uerneurs en  chef  de  ces  prouinces,  qui  font  cn- 
cores  auiourd'huy  les  mefmes  qui  eftoient  du 
temps  du  feu  Roy  Monfeigneur, font  Princes  8c 
Seigneurs  puiifans.  Le  moyen  de  diminuer  l'ex- 
cemue  puiifance  de  quelque  Magiftrat  >  qui 
pourroit  à  la  longue  tourner  à  abus ,  eft  la  dépar- 
tir à  pîufieurSj&  à  temps.  Ce  dernier  eftoit  du  vi- 
uantdenos  pères*  Le  département  eft  demeu- 
ré :  car  les  Roys  donnent  des  Licutenans  à  ces 
Gouuerneurs,  mettent  des  Capitaines  particu- 
liers aux  villes  &  aux  places  fortes  de  la  prouin- 
ce.  Les  Gouuerneurs  en  chef  les  y  veulent  met- 
tre, &  les  auoir  à  leur  dcuotion  :  delà  vint  tout  le 
rml,&  l'indignation  conrre  moy  de  le  confeil  du 
Roy.  Ne  içauez-vous  pas  bien  que  ces  offices  là 
font  vénaux  ?  Ne  fçaueZ-vous  pas  bien  leparty 
de  la  plufpart  de  tous  les  autres  ?  Car  quant  au* 
offices  non  fubjedts  au  par ty,  il  en  a  vacqué vn, 
Se  non  plus  ,  dont  i'ay  gratifié  vn  Gentil- 
homme des  miens.  Parlons, parlons,mon  Nep- 
.ueu,  à  cœur  ouuert  :  leuons  lemafque.  le  fuis 
eftrangerede  naiffance,  ic  le  confdle,  mais  de 
cœur  &d'ame  toute  Françoife  ;  dequoy  l'on  ne 
peut  doutei^ayant  nantv  la  France  de  fi  beaux  8c 
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défi  précieux  gages  que  mes  enfans.  Quand  îe 
fuis  venue  en  France,  iay  amené  quelques  cinq 
ou  fîx  perfonnes,  tant  hommes  que  femmes,  de 
mon  pays,  de  mefme  laict,  de  mefme  langue, 
qui  ont  elle  touiiours  nourris  8c  par  moy  ôc  a- 
iiec  que  moy.  Il  n'y  a  homme  il  aliéné  d'huma- 
nités ny  quiaitlecœur  il  dur  ôc  acéré,  de  trou- 
ùetmauuaisque  i'aye  quelques  domeftiques  de 
mon  pays  ;que  ie  viueauéc  mes  conpatriotes,qui 
ont  humé  ,  dés  qu'ils  ont  falué  la  lumière  de  et 
monde,  le  mefme  air  que  moy.-  O  combien  eft 
douce  à  chacun  la  fouuenance  de  Ton  pais!  Ayant 
ce  bon  heur  ôc  ceft  honneur  d'eflre  mariée  à  vn 
grand &puiiTant  Roy,  (  graiïd  de  valeur,  d'e- 
fpritôcde  courage,  s'il  y  en  eut  iamais,  )  quelle 
enuieya-il,  il  pour  rendre  ma  fuitre  plus  digne 
&plusreîeuee,  i'honoremesferuiteursde  quel* 
que  grade,  qui  moindre  qui  plus  eminèntj  fé- 
lon leurs  quaiitez  :  puis  qu*auecque  moy  ils  ont 
transféré  toute  leur  arïeeTion  ,  dont  nature  les 
obligeoit  enuers  leur  pays  3  à  cefluy-cy5&:  qu'ils 
n'en  recognbiiTent  plus  d'autre  ?  Bref  du  repos 
tniuerfel,  qui  fous  ma  protection  ,  a  continué 
iniques  icy^  Vous  en  voulez  efpraindre  ôc  tiret 
la  guerre,  &  ne  demandez  que  prétexte  de  l'ef- 
fnouuoir.  Guerre*  guerre heîas  î  ciuile,  qui  eft 
pour  acheuer  de  ruiner  du  tout  ce  pauure  Ôc 
miferable  (  tel  le  puis-ie  bien  dire  )  pauure  Ôc 
miferable  Royaume^  fi  Dieu,  ou  la  mauuaife 
tortuue  des  François  le  permet.  Or  vous  ré- 
cherchez mes  actions  iufques  à  cent  mille  pi- 
iloles  pies  y  comme  fî  i'eftois  veufue  de  quel- 
que Financier  ou  de  quelque  Comptable  :  re- 
cherche pleine  d'indignité.,  tant  pour  moy  que 


pour  vous:  &:mefemblen'àuoir  pas  "fi  peu  mé- 
rité de  ceft  Eftat ,  qu'il  me  faille  rechercher  pour 
de  l'argent.  Puis  vous  mettez  encores  en  auant  lé 
fenouuellementde  certaines  commilïîons  pour 
faire  leûees  fur  le  peuple,    où  vous  auez  vous 
mefmes opiné r&rpeniez  par  ce  moyen  l'attirer 
à  vous ,  &  m'oftant  de  fa  bien- vueillance,  vous  y 
infinueren  ma  place.  Mais  ceux  qui  vous  don- 
nent ce  confeil  ,  vous  trompent.  le  ne  m'amip 
feray  point  à  vous  en  dire  tes  raifons  ,  qui  fonc 
dedans  les  liures  ,  8c  que  l'expérience  a  appris 
eftre  véritables.  Seulement  ie  vous  diray,  qu'vri 
feuHogisdevosgenfdarmes,  fi  Dieu  vous  ofié 
l'entendement  iufqueslà,  que  vouliez  pefcher 
âuécvn hameçon  d'or,  (  ce  que'ie  le  prie  de  ne 
faire  pas  )  arrligetoit  beaucoup 'plus  le  pauure 
peupllï  que  tout  cela.  Vous  faites  vn  recueil ,  8c 
vue  enumeràtion  de  tout  ce  qui  s'eft  pafie  au 
Confeil  du  Roy  Moniteur  mon.  fils",  voire  là 
plus  part  par  voftre  aduis,  depuis  ma  Régence, 
Ôc/y  donnez  le 'fil  tel  qu'il  vous '  plaift.  Vous  taf- 
chez  de  me  rendre  odieufe  fous  le  nom  des  of- 
ficiers de  la  Couronne  ,   qui  fçauént  les  fecrets 
reflorts  de  i'eftat ,  defquels  ie  me  fers  en  l'admi- 
niftration  d'iceluy.  Vous  remuez  toute  pierre, 
pour  les  cirer  en  enuie,  à  laquelle  leurs  charges 
&  fondions  ,  où  ils  font  ordinairement  em- 
ployez \  les  expofent  a  fiez  ;  8c  adiouffcez  de  l'huilé 
à  la  cheminée.  Vous  auez  pris  vn  tel  ombrage 
d'eux  ,  que  vous  leur  ietteriez  volontiers  le  chat 
aux  ïambes-  Ils  ont  Wanchy  8c  vieil ly  au  ferm- 
ée des  Roys.  Ils  font  nais  vos  feruiteurs  :  il  vous 
feroit  beaucoup  plus  feant  de  les  offenfer  que 
deleshayr  :■  comoien  que  d'offefer  vous  le  fai- 
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&esajîez,  êc  que  vous  ne  deuflïez  taire  riyfvn<i 
uy  l'autre.  Mon  Nepueu  il  a  pieu  à  Dieu  me 
cfioifirpour  outil  ôc  infiniment  de  fa  bénédi- 
ction fur  la  France.  Celle  bénédiction  a  toute 
refidé  ôc  refide  encores  en  ma  perfonne.  le 
tous  prie,  représentez  vous  deuant  les  yeux  en 
voftreentendemettt,  que  c'euft  eftéde  cepau-, 
ure  Royaume  ,  lors  que  le  feu  Roy  Monfd- 
gneur  fut  tué,  fi  le  bon-heug  qui  accompagne 
la  France,  n'euft  voulu  que  iê  m  y  fufie  trouuee. 
îl  auoit  làiflë  trois  enfans  mafles,dont  le  plus 
aagé  ,  qui  eiT  auiourd'huy  le  Roy  Mondeur 
iBonfiis,  n'auoic  queneufans,  Vouseftiezab- 
fent,  l'affaire  preifoit,  ôc  ne  receuoit  pointdé" 
«Station.  .  Et  puis,  quand  vousy  eufîieZ  efté,ily 
tuileuvn  beau  mefnnge.  Vous  vous  fuflïezvo- 
'  Jonticrs  bien  accordé  auec  vos  Oncles,  &  autres 
Princes ôc. Seigneurs,  tous poin&ez  les  vnscon- 
tre  les  autres.  Les  anciennes  querelles  des  mat- 
ions, qui  auoienc  edé  pour  quelque  temps  af- 
foupies  y.  commencoient  à  ferefueiller.  C'eft 
choie  véritable  Ce  que  dit  Jules  Cefar  en  fes 
Commentaires,  Que  la  Gaule  eft  toute  pleine 
c!e  factions.  Il  y  en  a  aux  champs,  il  y  en  a  aux 
villes,  aux  bourgs,  aux  villages,. aux  hameaux, 
aux  aifemblees  publiques  5  aux  Courts,  voire  à 
la  chsmbre.des  Roys  ôc  des  Princes.-il  n'y  a  com- 
pagnie où  il  n'y  en  ait,  iufques.aux  maiïons  des 
particuliers  ôc  à  leurs  foyers»  La  multitude  dé- 
celiez les. rend  foibles,  &  peu  nuyfibJes.  Au 
contraire  l'onen>peut  tirer  .quelquesfois  profit: 
car  vn  grand  Ëilat  reilemble .  vue  voufte,  qui 
tomberons  fi  les  pierres  dont  elle  eitcompoiees 
ne  s'empefchp.iem*  les  vnesles.au.tres.  Mais  les 
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3ifcordes  qui  font  entré  les  Grands  &  puiflans» 
entraînent  ordinairement  auec  elles  lerefte  ds 
J'Eftac.  I'ay  compofé  «Scappâife  coutcela,  à  l'ai- 
dée par  le  confeil  de  ceux  que  vous  di&es  las 
auoir  nourries  &  fomentées.  Croyez,  croyez, 
mon  Nepueu,  que  vous  vous  y  fufîîez  trouué 
bienempefchéril  vouseuft  bien  fallu  recourir^ 
reblandir  &  implorer  laide  de  ceux  que  vous, 
blafmez  tant  maintenant.  Vous  ne  vous  en  fuf- 
iîezfceupaffer.  Le  confeil  eft  vnechofefain&ç 
êc  facree,  8c  ceux  qui  le  donnent  auffî.  Mais  vous 
di&cs  que  vous  vous  eftes  toufîours  bien  ap- 
perceu  que  ces  gens  là  me  trompoient,  qu'ils  a- 
uoient  dçs   deiîeins   particuliers   pour  régner 
parmi  la  confufion.  C'eft  autre  choie.  I'ay  bien 
coufiours  ereu,  que  ces  gens  là  defquels  vous  en- 
tendez parler,  eftoient  hommes  nourris  parmy 
le  monde,  &  qu'ils  defiroients'y  conferuer:& 
qui  en  doute  ?  Se  qui  doute  qu'ils  ne  tafehent  de 
s'y  aggrandir,&  reculer  ceux  qui  leur  font  con- 
traires ?  Cela  a  toujours  efté  depuis  que  le  moih 
de  èft.  Il  en  faudroit  rebaftir  vn  autre,  fi  oa 
vouloir  ofter  cela: que  dis-ie  rebaftir?  mais  re- 
fondre vn  nouuelie  nature  :  car  cela  eft  naturel 
à  tous  les  hommes.  En  quoy  toutesrois  ie  ne  les 
yeux  fouftenir  *  s'ils  fe  font  voulus  aider  de 
moyens   illicites  ,  ou   autres   artifices   perni- 
cieux à  l'Eftat.  Si  ainfi  eft  ,  que  ne  m'en  a- 
yez-vous  aduertie  ?  Vrayement,  mon  Nep- 
ueu, vous  vous  faictes   vn  bel  honneur,  j'en 
rougis   pour   vous  :   Vous  qui  eftes  du  fang 
de  France,  le  plus  généreux  qui  foit  au  monde? 
auoir  fupprimé  Ci  long  temps  la  vérité  à  voftre 
Roy,à  la  Roine  Régente  la  mère,  en  leur  con- 
feil, où  vous  citiez  cous  les  iour^la  vérité,  dis-iz> 


que  le  debuok  &  magnanimité  4e  voftre  cou- 
lage vous  obligeoit  de  dite  ôc  reueler,  voire  au 
pcnl  de  voftre  vie  >  puis  qu'il  y  alloit  de  chofe 
çant  importante,  comme  vous  dictes,  que  de 
Fentier  bouleuerfemenc  deceft  EftarXeseftran- 
gersne  croiront  cela  que  malaifement  5 ou  s'ils 
ïe  croyent,  ce  fera  aux  defpensde  voftre  répu- 
tation. Ne  croyez  rien  de  (iniftte,  ô  Eftrangers, 
ny  vous  ,  P  Pofterité  ,  de  mon  Nepueuicaril 
«entra  iamais  rien  dans  fon  ame  braue  ôc  ge- 
nereufe  qui  puiflè  tacher  fa  qualité.  Non  non, 
inonNepueu,  ne  reiettez  point  toutes  ces  fau- 
tes, que  vous  prétendez  auoir  efté  commifes 
au  maniement  des  affaires  >  fur  ceux  dont  vous 
dictes  que  ie  fuis  préoccupée.  Celfezdc  battre  le 
chien  deuant  le  Iy  on.  Vous  les  auez  toutes  com- 
ptées exaôcm en t  par  voftre  lettre  :  vous  n'y 
auez  rien  oublié.  Tout  ce  que  vous  m'obiectez, 
que  dis-ie,  vous  ra'obie&ez  ?  à  moy,  non, 
mais  au  confeil  du  Roy,  où  vous  auez  touf- 
jours  prelîdé  en  mon  abfence,  ce  font  cho- 
ies friuolles ,  ôc  prouenants  de  la  finiftre  inter- 
prétation que  vous  y  apportez.  le  les  ay  toutes- 
,coniîderees,ieles  rçcognoîs,  CTeft  moy  qui  les 
ay  commifes,  fi  faute  y  a  ',  ce  que  toutes  âmes 
efpurees  de  paillon  ,  quand  on  entendra  corn-** 
roe  le  tout  s'eft  palfé,  n'eftimeront  iamais.  Ne 
yous  en  prenez  à  perfonne  <ufà  moy  :  ie  n'ay 
point  efte  feduiele  :  ma  facilité  n'a  point  efté 
circonuenue  :  ie  n'ay  rien  faid  que  par  meur 
confeil  ôc  délibération,  où  vous  auez  mefmes 
efté  prefent  Ôc  confenti.  Iay  faidfc  du  mieux 
que  i'ay   peu  5  encores  que  vous  tiriez  tout 
enm^uuaiiepart3  comme  vnmauuais  eftomach 
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£ôriuertîr  toutes  les  plus  délicates  viandes  ert 
mauuais  fuo  Mais  ie  ne  fuis  pas  délibérée  d'en 
Coiitefter  auec  vous  d'aua-neage.  Les  conieils  de 
tous  les  autres  hommes  Pat rëftent  à  l'vtile  :  ceux 
des  Roys  ne  vifent  quà  la  grandeur  &reputa~ 
non.  Ce  ferbittropràbaifïèr  la  Majefté  du  Roy1 
Monfieur  mon  fils,  lequel  ie  repreferîte;  qui  n'eil 
ite'riiV  de  tendre  compte  à  perforinedefesadtions^ 
qu'a  Dieu  feul ,  h*  ie  vous  tendis  'rai fonde  tout  co 
que  i'ay  manié.  G'eft  à  luy  à  qui  Dieu  a  donné  lx 
puiiïancéde  commander.  Il  ne  vous  e£  refté? 
no1»' plus  qu'a  tous  iès  !autres  fubjecls  ,  que' la 
gloire ct'obeyr. ^Er  puis eftimez- vous  qu'il  FaiLle? 
âinfi  (ftuulguer  les  féeries  d' vn  Eûat  ?  Il  y  a  en  vit 
grand  E (tac,  comme  en  la  guerre'^  -beaucoup,  de 
Choses-vaines ,  ^û^il  n'eft  pas  befoin  que  tout I e 
monderfçache;F&  bien  fouuentojI>  fe  fouflieni 
pluft'aft  par  opinion,  &  repu*iai#ô]ny  que  par  fa 
Chypre  'force.  Qtterid-Oiï  voUs~wir.:;auec  telle 
vé'hem!efïce \  qu'il  n'ç&pofli&U-def  plu&.grasidey 
porté  contre  ceux  ^uîmërônfeftlieAij.ne  crat--' 
gnez  vous  pbirit que' Ion  vous  objecle  le  trai&è; 
le  £  1  o  o*>s  a  u  e  c  lès  fo  e  hi  s  ?  N  'en  te  n  de  z  vous  p  o  i  n  b 
bftilrë  par-my 'l¥':ba-lTef- court  -du  Louure,  que 
ceux  de  vollre /uittie  murmurent  que  cesiofïïcie  ô 
que  vous'  blâmiez :  tant  5  ont  aiFez^ornmodé 
leurslâfraires ,  &  qu^i e£ttemps;qu'ii$  .leur quit-* 
teirttfh  place  pour  eda'blirie^ieurîaleup  cour  ?  le 
vous  cUray  vne'hidôire.  En  la  vilieJis  Capoiie  ea 
ïcalie  les  Sena-tèLfrs-cftoient- riches  &  puiiFans*- 
Le  peuple  par enuie;  qui  luy  eft  natuteKLej&rjof-* 
dtriaire  contre  telie'foi'tc  de  gie-ris;leur  vculoic 
mal  de  mort*  Pacuuius  eftoic  chef  du  peuple, 
iiorame  1 âge  &  prudent,  qui  cagivbiiiïbic :qus 
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ces  Sénateurs  eftoient  fort  gens  de  bien,  &  tra~ 
uaillez  d'enuie:  car  le  peuple  leshay(Toit,&nc 
fçauoit  dire  pourquoy.  Vn  iour,ainfî  que  tous 
les  Sénateurs  elÇtoient  aflemblezau  Palais,  Pacu- 
uius  leur  fift  entendre  la  mal-vueillance  du  peu- 
pie,  le  danger  de  leur  vie*  auquel  ils  eftoient  :  que 
fils  le  vouioienc  laifler  faire,  il  les  en  garanti- 
roit.  Apres  qu'ils  fe  furent  refignez  du  tout  à  la 
volonté,  il  les  enferma  dans  le  Palais,  où  ils  te- 
noientleconfeils  Se  fen  vin  tau  peuple,  &  leur 
^ift,  que  defiran  t  auancer  leurs  deiieins,  il  f'eftoit 
faifî  âc$  Sénateurs,  &  les  tenoit  prifonniersi 
que  leurs  ennemis  eftoient  en  leur  puiiTance, 
pour  en  difpofer  comme  bon  leur  fembieroitj 
mais  qu  il.nefalloit  pas  tant  flatter  ny  complaire 
àfon  appétit  de  vengeance,  qu'an  ne  regardai!:  à. 
fon  vtilité  :  Que  la  ville  ne  pouuoit  demeurer 
fans  confeil  public ,  qui  eftpit  ces  Sénateurs* 
que  deuantjque  les  faire  mourir,  il  en  falloit 
eflire  d'autres  en  leur  place.  Le  peuple  trouua 
cela  bon.  Le  lendemain  le  peuple,  fut]  afî^mblç^ 
pour  procéder  par  la  pluralité  de  voix  à  l'élection 
des  Sénateurs,  à  mefùre    qu'ils   les  ferojenr, 
mourir.  On  fit  venir  le  pfemier  j  il  fut  qoeftiqfl 
d'en  emre  vn  autre  en  fon  lieu:  ils  commenn 
cerent  toussa. ie  regarder lvi>;  l'autre.  En  fin 
il  f'en  trouua  vnplus  harjdyiquc  les  autres ,  qui  en 
nomma  vn.  Its  f'efcriererit  fcou&,  ks  vns  ^u/ils 
ne  le  cognoifibieint  point  »  ]eAs  RUtires  que^eftpiç 
vn  mefehant,  qu'il  auoit  fai&  cecy,  qu'il  auoit 
faidfc  cela.    On  vint  au  fécond,  ôc  puisautroi- 
fie  fmejiamais  ils  ne  fepeurçntaccorder  d'aucuns 
f  ellement  qu'ils  defeendir en t  en  celte  refolution, 
de  fe  tenir  à  ce  qu'ils  auoient,  &  que  le  mal  1§ 
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plus  cogneu  eftoit  le  moins  mauuais  &  le  plus 
tolerable»  Tournez  voftre  veuë  de  tous  coftez, 
icttez  vos  yeux  par  tous  les  endroits  de  la  Fran- 
ce :  vous  Ôc  moy  ferions  bien  empefehez  ,  f'il 
nous  en  falioit  mettre  d'autres  en  la  place  de 
c^eux  que  vous  blafmez  tant.  La  France  eft  plus 
defgarnie,  eft  plus  (lerile  de  telle  forte  de  gens, 
c'eft  à  dire,  de  confeil,  &  entendus  en  l'Eftat» 
qu'elle  ne  fut  iarnais.  Quant  à  ce  que  vous  vous 
plaignez  de  ce  que  i'ay  eu  volonté  d'arrefter  les 
Ducs  de  Bouillon  Ôc  de  Longueuilie ,  ôc  que  i  ay 
donné  gardes  au  Duc  de  Vendofme>  vous  vous 
plaignez  bien  à  tort  &  de  faine  tefte.  Enquerez 
vous  des  Théologiens  ôc  Iureconiîiltes ,  voire  de 
votis-mefmes,ee  que  les  loix  diuines  ôc  humaines 
permettent  de  faire  de  ceux  qui  fonttrouuezen 
deifein  de  faffembler ,  pour  rnefler  leurs  délibé- 
rations contre  le  repos  de  leur  pays:  &  vous  ferez 
certainement  efclaircy,  qu'il  y  a  plus  de  fujec 
de  m'aceufer  de  trop  de  douceur  que  de  ri- 
gueur ,  qui  ay  bouché  les  yeux  à  ce  que  ie  voyois 
deuant  moy,  ôc  faict  femblanc  de  ne  le  point 
voir ,  fous  efperance ,  en  laquelle  ie  fuis  encores, 
que  vous  retourneriez  tous  à  déplus  fains&fa- 
ges  confeils.  La  fortune  fournit  aux  Roys  ôc  aux 
Princes,  dés  qu'ils  naiflent  en  ce  monde,  tou- 
tes autres  chofes  à  fouhait  ôc  abondance:  vne 
feule  leur  défaut,  à  l'aequiiltion  de  laquelle  ils 
doiuenta/fiduellement  f  employer  ôc  trauailler, 
Ôc  en  eftre  infatiables  ;  la  bonne  réputation  ôc 
heureufe  mémoire  de   leur  ncm.    Que   dira 
l'Italie,  que  dira  l'Allemagne,  que  dira  l'An» 
gleterre,  que  dira  l'Efpagnc,  que  diront  tous  les 
étrangers ,  que  dira  la  pofterité ,  quand  ils  liront 


vofrreîettïe,quepourdescaiifesfi  friuoles  vous 
aaez  (Dieu  deftourne  ce  malheur  de  voftre  'te-r 
fte,  &  de  celle  des  François)  vous auez,  dis-je, 
rnon  Nepueu»,  rompti  la  paix  de  voftre  pays, 
Paix  vniuerfellcment  embraifee  ôc  gardée  par 
tous  les  gens  de  bien ,  Ôc  telle  que  quand  les 
affaires  iroient  pis  mille  fois  que  vous  ne  di- 
ctes, la  condition  en  feroit  encor  plus  tole- 
rabie,  que  <ïvnc  guerre  ciuile  ?  Que  diront- 
ils,  de  ce  que  vous  auez  abandonné,  pour  des 
opinions  erronées ,  qu'on  vous  a  mifes  en  l'e- 
iprit,  voftre  Roy,  lors  qu'il  auoit  plus  de  be- 
ioindevoftre  conduite  ôc  addreiîe,  qu'il  eftoic 
preit  de  paiTer  à  majorité,  aupaiTage  de  laquel- 
le il  furuient  ordinairement  diuers  mouue- 
rnejisà  la  ieuneiîe,  dignes  du  foing,  afliftance 
Se  vigilance  des  plus  proches,  ridelles,  ôc  fpe- 
ciaux  parens  ôc  feruitcurs,i:omme  vous  eftes? 
Mais  fur  tout  que  tfous  diroit  voilre  pays,  s'il 
pouuoit  parler .?  Il  vous  diroit  que  vous  prinfliez 
exemple  fur  ceux  qui  ont  faief  cy-deuatfembla- 
blesentreprifes,  Ôc  fur  ce  qui  leur  en^ftaduenu. 
Exemple  qu'if  ne  vous  faut  pointaller  chercher 
bien  loin:  car  il  cft  chez- vous.  Que  voulez-vous 
faire  ?  voulez  -  vous  porter  force  ôc  violence 
àvoflre  pays?  voulez -vous  leuer  l'enfeigne  ôc 
faire  party  d'impunité  d'oppreflé,  vexation  ôc 
faccagemen^d'hommesoede  biens?  violemenn 
de  femmes  ôc  de  filles?  ôc  de  toutes  les  miferes 
que  les  guerres  eiuiles,  dont  nous  ne  faifons  que 
iortir,  âmeinefjt  auecques  foy  ?  Voulez  vous 
^emplir  yoftre  pays,  de  fangj  de  meurtres,  d& 
carnage  &  de  defolation  ?  Voulez  -  vous  fourrer 
Je  çpuiteau  flans  Je  ventre  de.  voftrepatrie  voftrç 
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mère?  Ce  renne  Prince  fembleVefmouuoiriie 
ne  le  veux  pas  preller  d'auantage.    Vous  eftes, 
*r>on  Nepueu  ,  du  fang  de  France;  fang  que  tou- 
te la  Chrétienté ,  voire  tout  le  monde  honore, 
Spécialement  ceux  de  ma  maifon.  Efcoutez  ce 
que ie  vous  diray.  Le  Roy  Charles  VII.  ayant 
reconquis  le  Royaume  fur  les  Anglois  par  la 
valeur  &  proiïelîe  de  fa  noblefïe,  eftoit  tout 
poffedé  par  elle,  dont  les  principaux  eftoient 
officiers,  que  vous  appeliez,  de  la  Couronne^ 
quiletenoientenfubieéUon.    Loys  XI.  fon  fils 
luyfucceda,,  qui  ne  cognoifïbit  point  ces  gens 
là,  6c  n'en  tenoit  compte  j  faifoit  les  affaires  fans 
lesyappeller,  &fans  prendre  leur  aduis.  Il  te- 
noit l'ancienne  maxime  du  Royaume,  que  les 
armes. 6c  la  force  deuoient  eftre  par  deuers  la 
noblede,  pour  en  vfer  là  où,  6c  comme  elle  feroit 
par  luy commandée,  fans  qu'elle  fe  mellait  d'au- 
tre chofë:tout  l'ordre,  toute  fadminiftratiori 
de  la  police,  de  laiultice,  le  maniement  des  ri- 
cheiîes  publiques,  tout  le  confeil,  par  deuers 
■  l'Eglife  de  le  tiers  Eftat:  Pource  que  la  force  de- 
stituée de  confeil  ne  peut  rien;  &le  confeiifans 
exécution,  qui  ne  peut  eftre  fans  la  force,  de- 
meure vain,  inutile  6c  fans  erïe6fc.    Eux  qui  a- 
uoient  eftéen  grande  authorité,  Se  qui  fe  per- 
fuadoient  qu'eftants  officiers  de  la  Couronne, 
(ce  mot  eft  fpecieux  6c  emplit  la  bouche  )  cette 
authorité  leur  apartencit  de  leur  droiefc,  fe  faf- 
cherent  ie   voyans  defdaignez.   Le  Comte  de 
Charolois)  ion  père  le  bon  Duc  de  Bourgongne 
Philippe,  qui  mit  les  Anglois  en  France,  6c  les 
enfuiomr,  viuoitencoresj  touché  de  quelque 
idlentmienc  d'ingratitude  3  ôc  offenfc  du  Roy, 
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quiauoitcfté  honorablement  receu  Se  entrete-^ 
nu  en  fa  maifon ,  pendant  la  dilgrace  de  fon  père: 
les  Ducs  d'Aquitaine,  frère,  ôc  de  Bretaigne,  vafr 
ïaldela  Majefté,  ioignirent  leur  meicontente- 
mentauec  eeluy  des  autres  nobles  ôc  officiers  de 
la  Couronne ,  &  leuerent  la  guerre  ,  qu'on  appel- 
le du  mefme  nom  que  celle  que  vous  voulez  ef- 
mouuoir,  du  Bien  public.  Cefte  efmeute  vint 
iufques  là ,  qu'ils  liurerent  bataille  au  Roy ',  que 
Ion  appelle  la  Bataille  de  Montlehery.  Apres  ce- 
fte bataille  le  Comte  de  Charolois  eftoitenvnc 
feneftredefon  logements  &  le  Duc  d'Aquitaine 
auec  luy,en  la  compagnie  de  plufieurs  autres  tant 
Seigneurs  que  Gentils-hommes.  L'Aquitanois 
frère  du  Roy  voyant  paiTertantde  corps  morts, 
tant  de  blelTcz,  de  pitié  qu'il  en  eut,Ies  larmes  luy 
v  indien t  aux  yeux,  s'eferiant,  qu'il  eftoit  bien 
miierable  d'eftre  caufe  dVne  fi  grande  effufïon 
defang.  Le  iens  des  yeux  eft  plus  croyable  Ôc 
plus fenfîble  que  celuy  des  aureilles.  "N 'attendez 
pas,. mon  Nepueu,  que  l'objet  arrache  cefte  pi- 
tié de  vous  :  preuenez-la  :  rendez  la  paix  afleuree 
par  Tobey  (Tance  deuë  par  vn  bon  fubjet  ôc  parent 
à  Ton  Roy,  Venez;  venez,  mon  Nepueu,  venez 
vous  reioindre  au  corps  de  l'Eftat,  duquel  après 
le  chef  vous  eftes  le  fécond  membre.  Quittez  ces 
précipitez  &  déplorables  confeils.  Le  commen- 
cement en  eft  ordinairement  agréable ,  la  procé- 
dure fafcheufe,  reuenemét  trifte.  Voftre  loiian- 
ge  eft  affife  en  lieu  haut  Se  eminent:  elle  eft  efclai- 
ree  de  tout  le  monde.  Toute  la  France  iette  les 
yeuxdeiTus,  toute  l'Europe  la  regarde.  Fai&es 
chofes  dignes  &  qui  refpondent  à  cefte  attente. 
Gardez  vous  delà  fouiller  d'aucun  finiftre  depor- 


tçmcnt.  Ceux  qui  font  nais  pour  auoirvn  grand 
nom,  comme  vous ,  ou  bon  ou  mauuais,  doiuenc 
bien  prendre  garde  à  foy.  Venez  reuoir  voftre 
Roy,  venez  vous  ietter  à  Tes  pieds,  rapportez-luy 
la  paix  que  vous  auez  emportée.  Venez  (àcrifier 
à  voftre  pais  voftre  vie  que  vous  luy  deuez.  N'ap- 
peliez pas  au  confeil  de  vos  penfees ,  ny  le  deipit 
procédant  de  defdaing  &  mefpris,  (car  ceux  d'où 
vous  croyez  qu'il  procède  n'y  ofèroient  auoir 
penfë,&  ne  font  pas  dignes  de  voftre  cholerej)  ny 
JadefKance,  car  quel  fubjecl:  auez  vous  d'en  ve- 
nir la?  le  vous  délire,  ievous  eftime,  ie  vousay 
cher,  &  le  Roy  Monfieurmon  fils  pareillement. 
Vous  ne  nous  auez  iamais  donné  occafion  de  fai- 
re le  contraire.  Le  Comte  de  Champaigne  braue 
Se  vaillant  Prince&les  Seigneurs  de  Franceeu- 
rent  defpit  de  ce  que  le  Roy  S,  Loys,  d'où  voftrq 
illuftre  maifon  eft  defçenduë,  mineur  &  en  bas 
aage,  eftoitenla  tutelle  de: ià  mère,  &  qu'elle 
eftoit  Regente,quigouuemoit  fans  les  faire  par-* 
ticipans  du  gouuernement.  Oeft  vneialoufîe  qui 
n'eft  pas  d'auiourd'huy.  Ils  f'aflemblerët  êc  pour*, 
fuiuirentleieune  Roy,  pour  s'en  iàifîr,  depuis 
Mondehery  iufques  à  Paris  :  les  Parifiens  vindréc 
à  la  refcoufTe,  qui  le  remeneren  t  à  fauueté  dedans 
leur  ville.  Cela  n'empefcha  pas  qu'ils  nefbiFent 
depuis  bons  amis  ,  qu'iinefefiaftau  Roy,  &  le 
Roy  à  luy.  Ce  petit  mefeantentement  que  vous 
auez  pris,  fera  vn  plus  ferme  renoùement  de 
robey(îànce.  &  feruice ,  dont  Dieu  &  nature 
oblige  enuers  fa  Majefté.  Apres  fon  frère  vous 
cftes  fon  feul  fouftien,  vous  eftes  fon  fêul  iup- 
po^rt ,  fon  efperance.,  8c  celle  de  toute  la  Fran- 
ce. Ne  gaftez  point  tant  de  belle  monftre  que 


14 
Dieu  a  faiét  pou  fier  en  voftre  perfonne,  pâ£ 
quelque  trille  gelée ,  ou  pluftoft  par   quelque 
chaleur  inconsidérée  ôc  précipitée.    (Saignons, 
gaignonsleport, mon  Nepueu*  Toutes  chofes 
font  entières.  Le- Roy  eft  tantoft  màiéur  allu^ 
faut  bailler  le  goûuernement  Ôc  de  fa  perfonnè, 
8c  de  (on  bien,  non  bleiré,non  interetTé;  fon  bien 
pacifique  &  non  troublé»  C^eft  à  cède  heure  qu'il 
faut  tenir  les  EftatSjC'eft  le  temps  opportun.  Vo-"  - 
frre  requefte  eft  tres-iuftc ,  voftr'e  intention  très; 
louable."  Il  ne  falloit  pas  pourvcelàforiner  Tallar^ 
me  par  toute  la  France,  eimouuoir  les  peuples  3  il 
m e  falloit  pas  abandonner  le  timon ,  il  ne  falloit- 
pas  quitter  le  Roy  Monfîeur  mon  fils  j  il  ne  fal- 
loit pas,  quelquescinqouiix  Princes  que  vous; 
eftes,  alTocier  vôsconfeils&mefcôàténtemens 
particuliers  pour  rompre  la  paix  vninérfeMe  der 
toute  la  France,  voite  de  toute  la  Ghreftiente. 
Tenons,  tenons  ces  Eftats, mon  Nepueu.  Laie- 
iureray  hardiment, &  feray  ferment  deuant  Dieiiy» 
deuant  tousies  François,  deuant  tous  les  Princes 
Cforeftiens,  deuant  toute  l'Europe,  non  pas  tel* 
que  jCiceron,  homme  vain ,  nVdeuant  le  peuple 
Rdmain,fortant  de  Ion  Confnlat}qu'il  auoit  (au» 
uc  la  République^  mais  que  iay entretenu  & 
confernélapaixtenkconferuâtion  de  laquelley 
fi  lèiàlut  da  Royaume  côiïfioit  ou  non,  ie  le  laif- 
feà  iuger  à  vn  chacun.    I'ay  achepté  cefte  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fuft.  Toutes  mes  prodigali- 
tezApe  vous  me  reprochez  tant",  font  allées  là: 
.  qu'on  dife  tout  ce  que  Ion  voudra.  Si  la  maligni- 
té de  ce  flecle  m'enuie  ce  los ,  ce  fera  ingratitude:  . 
et  l'efperance  me  côfole  que  la  poilenté  en  ingé- 
ra tout  auecemêt.  Il  mefouuient  de  ce  quel'Em- 
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përeurlulian  reproche  à  l'Emperenr  Alexandre 
S  euere,  qu'il  auoit  mieux  aimé  bailler  fesricheiTes 
a  fa  mère*  femme  auare,  pour  en  thefaurifer,  que 
les  départir  à  Tes  amis,  d'où  vint  la  ruine  defoa 
fils,    le  n'en  ay  pas  faid  de  mefme:ie  n'en  a  y 
pasfai&  mon  profit,  ie  n'en  fuis  pas  enrichie^ 
Quand  ie  n'aurois  point  efte  femme  d'vn  grand 
Se  puiflant  Roy,  comme  i'ay  efté,  Dieu  m'a  faiéfc 
naiftre  d'vne  maifon  affez  grande,  riche  &  ma* 
gnifique,  pour  m'en  pafTer.  L'or  non  pas  delà 
France,  mais  de  tout  le  monde,  eft  moindre  que 
mon  courage.  Si  parmy  fi  grande  quantité  de 
grain,  quei'ajr  femé  pour  moiiTonner  la  paix,  il 
y  en  a  quelqu'vn  qui  eft  mal  efçheUi  qui  a  elle 
gerdu,qui  aeftégafté,  qui  a  efté  follement  de£. 
pendu,' le  refte  n'a  pas  laiifé  d'eftre  publiquement 
vtile.  Mes  liberalitez  n'ont  point  rciîemblé  les 
figues,  qui  naiiFent  es  hautes  montagnes  &pVe- 
çipices,qu'il  n'y  a  que  les  milans,  vaultours,  cor  - 
beaux, &  autres  oyfeaùx  de  proye,qui  en  puiflent 
approcher,  &  qui  les  mangent.  Ma  benefîcence  a 
efté  refpandue  par  tout ,  pour  le  bien  de  l'vniuer- 
felle  tranquillité  de  la  France.  Mais  ie  voy  par 
voftre  lettre  que  vous  entrez  en  quelque  doute, 
en  quelque  foupçon  de  ce  que  le  Roy  Monfieur 
mon  fils  arme  :  arme^dis-ie ,  comme  les  Roys  fes 
predecefleurs  ont  accouftumé  d'armer  en  plei- 
ne paix.  La  deffiance  dufujecl;  contre  fon  Roy 
eftdcfobeyffancejquiconfulte  s'ildoibt  obeyr* 
cefte  confultation  eft  rébellion.  Il  ne  faut  pas 
accouftumerlesRoysà  craindre  leurs  fuj eus,  ny 
lesfujecl:sàfedesfîcrdeleursRoys:c'eltla  diiTo- 
lution  de  la  monarchie  ,  c'eft  le  plus  grand  mal- 
heur qui  fçauroit  aduenir  pour  les  vns  &r  pout* 
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les  autres.  Vous  auez  tort  :  monNepueu,  vous 
auez  tort  de  peufer  que  celle  febue  fe  forge  con- 
tre voftrc  tefte.  Ces  armes  font  pour  l'afleurancc 
des  bons,  &  terreur  des  mefchanSi  qui  voudront 
troubler,  qui  voudront  violer  les  loix  &  la  paix 
jpublique  de  leur  pays.  Ces  armes  font  pour  faire 
tefte  à  nos  voifins,qui  voudroient  bufqucr  quel- 
que fortune  contre  nous.  Car  perfonnene  vous 
en  veut:  &  il  ne  faut  pas  que  vous  vouscouuriez 
du  prétexte  de  voftre  deffenfe  pour  prendre  les 
armes.  Ce  n'eft  pas  à  vous  à  qui  Dieu  adonné 
ledroictdeglaiuerc'eft  au  Roy.  Si  vous  le  vou- 
lez vfurper  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
vous  fai&es  chofe  iniufte,  ôc  ne  vous  en  peut 
que  mal  venir.  Ce  n'eft  pas  à  vous  de  vousdef- 
fendre  contre  voftrc  Roy,  à  la  volonté  ôc  or- 
donnance duquel,  quelle;  qu'elle  foit,  laLoy  de 
Dieu,  ne  vous  permet  de  refifter,  quand  met 
mes  il  vous  voudroit  opprimer  ôc  courir  fus:  à 
quoyiln'aiamaispenfé.  Et  puis  il  faut  reformer 
l'Eftat-  Se  fit-il  iamais  reformation  fans  armes? 
Ârquidoibtauoir  ces  armes,  que  le  Souuerain 
magiftrat,fous  la  prote&ion  duquel  tousfes  fu- 
jecls  viuent?Sa  vigilance  fait  le  guet  pendant 
qu'ils  dorment ,  fon  trauail  deffend  leur  repos, 
fon  induftrie  leur  aife,  fon  occupation  le  loifir 
detous.Silcs  EftatsfupplientleRoy  de  donner 
les  Gouuernemens  à  temps,  s'ils  remonftrcnc 
que  les  grandes  puilîances,  qui  ont  les  armes  en 
la  main,  bien  quefoubs  le  nom  du  Roy,  forti- 
fiées de  bonnes  villes  Ôc  fortes  pour  retraite, 
continuées  des  pères  aux  enfans,  &encores  efle- 
uez  en  de  grandes  charges  Ôc  dignitez  héréditai- 
res ajffoibliflknt  l'eftat  monarchique,  comment  y 
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gourra-il  donner  ordre  Se  ttglcm en t,  &  l'exé- 
cuter fans  force'C'eft  la  vérité  que  les  Princes  Se 
Seigneurs,  àquiauiourd'huy  ces  honneurs  font 
départis ,  &  cefte  genereufe  noblefîè  Françoife, 
aimeroit  mieux  mourir,  que  de  fouffrir  aucu- 
ne diminution  de  la  majefté  de  l'eftac-  Royal, 
Le  fouflfririez-vous,  ô  noblefTe  Françoifc,  qui 
auez  tant  prife  &  honoré  ce  grand  Henry  fon 
pere  ?  youdriex-vous  endurer  que  le  fils  fuft  re-* 
duict  en  ordre  ?  le  fils,  la  race  de  tantvdcRoys? 
Mais  les  temps  &  les  humeurs  changent,  &le 
prefent  n'ell  pas  bien  fouuenfc  plcige  afTeurç  <Sc 
caution  foluablc  de  l'aduenir,  ny  les  pères  des 
enfans.    Vous  y  auez  intereft  ,  mon  î^epueu, 
plus  que  pas  vn  de  ceux  qui  font  auecques  vous: 
îcfquels,  quoy  que  vous  diriez,  ne  font.  ■.sbJJg? 
ment  interejïez  à  la  foiblefïe  de  la  Royauté, 
ains  par -icelle  xroiflent  Se  s'authorifent  :  car 
autant  qu'ils  en  oftent  au  Roy,  autant  il  leur 
en  accroift-    Tout  ainfi  que  le  corps  humain 
quieft  compofé  de  quatre  humeurs,' s'il  y  en  4 
quelqu'viic  qui  abonde  plus  que  les  autres  veCk 
malade  &  indifpofé  :  ainfi  quand  quelqu'vn  dé$* 
Eftats,  qui  font  le  corps  de  quelque  Royaum  e 
ou  republique,  deuient  de  beaucoup  plus  fore 
&  plus  puiiîanc  que  les  autres,  il  y  a  danger  de 
fubuerfion&  changement*    Mais  1  excez  de  la 
part  de  la  Noblelïe  clt  plus  dangereux  que  nul 
autre.    Vous  parlez  aufïï  de  l'Eglife  ,  &  vous 
plaignez  de  ce  que  les    Eccleiiaftiques  n'ont 
point  rang  honorable  au  çonfeil  du  Roy.  Quand 
eft-ce  qu'ils  en  ont  eu  autre  que  celuy  qu'ils  ont? 
Ccn'eft  pas  là,  ce  n'eft  pas  là  où  ils  fe  doiuent 
aimer.    On  iïy  parle  que  d'euoeation,  de  lsuces 
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de  deniers,  d?impofts  ,  de  cailles,  de  gabelles,  de 
partis,  de  douane,  de  fermes,  d'aides-, & autre 
mefnagerie,àlâquéllelaneceffité  nousaaiguifé 
Lefprit,  &  peut-eftre  trop.  Qu'a  de  commun 
i'Euangile&  les  fain&s  Pères,  qu'a  de  commun 
l'Euefqueauecque  toutcela?LesEuefquesn'ont- 
ils  pas  de  toute  ancienneté  leur  rang  &  feance 
aux  Parlemens  ?  rangs  qui  font  les  vrais  j  anciens 
©^légitimes  rangs  du  Royaume,  dont  ils  Ce  doi- 
vent contenter  i  car  ceux  du  Gonfeil  font  nou- 
veaux, extraordinaires  >&:  qui  ne  valent  que  là. 
Les  Roy  s  font  valoir  les  hommes,  comme  des 
i'ettons ,  à  leur  volonté.-  Les  rangs  des  Loix  font 
ftahles, immobiles , ordinaires  ,&qui  ne  chan- 
gent point.  Les  Ganotxs  défendent  aux  Ecclefîa- 
jftiqUes  de  fe  meflet  des  négoces  feculiers.Toutes 
\è8l&%p& reformations  qui  ont  eftéenla  Chré- 
tien'té%  lé  s^oM         à  refider aux  lieux  <ie  leurs 
jtlvaTges.  Là  ils  doiuent  paiftre  leurs  ouailles ,  in- 
ftruiÉè  !e5pÊùp]ësenlaVraye  docStrine^deChrift, 
fe£%4ife  par  prédications  ôc  bonnes  œuures, 
(fooit-  foi  h  g  des^ûures3confoler  les;  affligez>eftrè 
fàigneux  de rinftitrution  delà ieunèflèv&  exercer 
kseeiïures  dé^èrïàritë,  qui  letvr-èft  tant  recom- 
raahdfe'e,  &  a  toutes  perfonnes  par  les  faincles 
lettres.  Ce  n'eft  pas  a  la  fuite  des  lîoys,  cen'eft 
pas  a  là  Cour  où  Rapprend  l'exercice  de  cède 
charité,  où  f'apprend  la  vertu,  où  f'apprend  la. 
pieté,  où  Rapprend  la  probité,  où  f'apprend  le 
'méfpris  des  honneurs  m  bndaines,où  f'apprend  la 
dou ■""etir«9  la  modeftie  ,1a  continence  :  ce  n'eft  pas 
J'efohpîe  où  les  faîn&cs  lettres,  ny  les  autres  f'  en- 
feignent,  il  Faut ,  ii  faut  que  chaqu-e  Euefque  re- 
fide  m-i-on  '  èic'çefbiticqxi  Une  va^qè  point  tantoft 
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ci  tantoft  là  :  qu'il  embraffe  d'vne  amour  vray? 
ment  paternelle  le  troupeau,  donc  lagardeluya 
eftécommife.  Ilmefouuient  à  ce  propos  de  ce 
bon  Euefquc  de  Verdun  >  nommé  Dcilré  ou 
Didier  :  il  eftoit  riche  de  fon  patrimoine  i  mais  le 
Roy  Theodoric ,  vn  de  vos  Roys  de  la  première 
race,  l'en  auoit  fpolié.  Leshabitans  de  Verdun 
ayans  cfté  longuement  affligez  de  pefte&defa- 
mine, efloient  reduicts  à  vne extrême pauureté0 
Ce  bon  Euefque  eftoit  aymé  d'vn  autre  de  vos 
Roys,  nommé  Theodebért,  de  la  mefme races 
duquel  il  emprunta  à  intereft  fept  mille  efeus, 
lefquels  il  diftribua  à  ces  pauures  habitans,  qui  le 
voyant  de  l'argent  deuanteux ,  T'employèrent  au 
trafic  &  à  la  marchandife:  de  manière  qu'en  peu 
de  temps  ils  /è  releuerent  de  leur  pauureté,  &  de- 
uindrent  aifez  ôc  commodes.  Vous  diètes  auiïï, 
qu'il  n'y  a  plus  d'Euefques;  aufquels  on  com~ 
mette  des  ambaiïàdes.  Ha  !  mon  Nepueu ,  mon 
Nepueu,  ce  n'eft  pas  à  eux  ny  autres  perfonnes 
de  religion  d'eftre  enuoyez  en  ambaffade  aux 
Princes  ïeculiers,  fi  ce  n'eft  comme  les  méde- 
cins aux  malades  :  mais  d'enuoyer  ambaiîades 
de  leur  part  >là  haut  au  Ciel  *  leurs  foufpirs ,  leurs 
gemiilemens,  leurs  îarmes,leurs  penitences,leurs 
leufnes,  leurs  aumofnes,  leurs  prières,  leurs  Orai- 
fons  ,  pour  impetrer  pardon  des  péchez  des 
peuples ,  pourappaifer  l'ire  de  Dieu  j  qui  eft  bien 
enflammée  contre  nous  tous ,  fpecialement  con- 
tre toute  la  France.  Les  Roys  ôc  Potentats  nos 
voifins  nous  en  enuoyent  bien  de  celle  qualité, 
Nommez  m'en  vn  ,  ie  vous  prie?  Vous  auez 
bienenuie  de  quereller,  ôc  vous  ne  fçaueztrou- 
ucr  fur  quoy,  Car  quant  aux  mariages  d'Efpa- 
"  ~        '  D    îij 


gne,  toutes  chofes/bnt encores  entières ,  8c  de- 
pendent  de  la  volonté  du  Roy  Monfieur  mon 
Bis»  quand  il  iouyra  de  fes  droic1:s,quand  il  fera  ca 
aage»  ce  fera  à  luy  d'en  faire  &  difpofer  comme 
bon  luy  fèmblera.  Ce  que  i'en  ay  faiG\ié  lay  fai& 
penfànt  bien  faire.  Sur  la  fin  de  voftre  lettre  vous 
parlez  du  tiers  Eftat,  fous  lequel  la  Iuftice  eft 
comprife.  Y  a-il  rien  en  tout  le  corps  du  Royau- 
me fi  depraqé  8c  fî  corrompu ,  &  où  il  y  aie  plus  à 
reformer?  caria  IufticeeLUame  donnant  vie  8c 
eftre  à  toute  focieté ,  &  à  toutes  affemblees  légi- 
times d'hommes  relpkans  &:  viuansenmefmes 
|oix ,  mœurs  8c  religion ,  fous  vn  mefme  Prince, 
©u  autre  cfpece  de  gouuernement'O  que  la  Fran^ 
ce  auroit bon  befoin  d'vn  Aratus  qui  trouuaft  vn 
Ptolomee,pour  rembourser  tant  d'Officiers inu- 
tiles, qui  ont  efté  créez  depuis  cinquante  ans  en 
ça,  qui  mangent  le  Roy  &  le  peuple!  Que  dif-ie, 
d'vn  Àratus  8c  d'yii  Ptolomee?  mais  &vn  Hercu* 
le  Gaulois ,  pour  combattre  cç$  deux  exécrables 
monftres  >  les  peftes  non  feulement  de  la  Iuftice, 
maisauflî  de-tous  Eftats,i'Ambition  8c  i'Auarice: 
gueîa  plus  part  de  vos  loix  8c  ordonnances  très 
pernicieufes  fauorifent3&  le  public  en  tire  profit» 
Çtt  Hercule  fera,s'il  plaifl  à  Dieu,  le  Roy  Mon- 
iteur mon  fils,  qui  en  fa  plus  tendre  ieuneiîè  à 
toufiours  môftré  8c  monftre  de  plus  en  plus ,  que 
Dieu  a  verfé  à  pleines  mains  fa  bénédiction  fur  fa 
teftcjhaïdàntlevice&aimantlebien.  Le  Roy, 
fils  de  ce  grand  H  e  n  r  y.,  le  Roy  Monfîeur  mon 
fils ,  dans  l'ame  duquel  on  voit  à  veuë  d'oeil  bou- 
ter 8c  fleurir  d'heure  en  heure  l'amour  de  la  pieté* 
de  la  iuftice>  auec  vn  zèle  8c  ardeur  incroyable  dé 
reftahlk  la  religion,  la  paix,  le  repos ,  lafoy ,  1-  or* 
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dre  Se  h  droi&ure.   Croiffez ,  ô  ma  chère  teftef 

croirez,  ô  mon  cher  fils!  croiffez ,  ô  mon  Roy! 
<&auecvouscroiirentauflï  les  belles  parties  qui 
pouffent  en  vous*  Mais  ie  paflè  les  bornes  <f  vne 
fîmple  lettre  :  la  voftre ,  mon  Nepueu ,  m'a  em- 
portée iufques  là:  &  me  conuie  encores  pour  la 
fin,  faire  à  Dieu,  de  très- grande  affe^ion, la  priè- 
re du  Prophète  Ieremie, 

Coufieau  trenchantde  Dien  >  rentre  dedans  tagwzirœ 
Refroidis-toy,fois  coy,  ç-rplnme  te  demeine. 
PenfifiirnoHS,  bon  "JDien*  despenfeesdepaix* 
Et  mm  inHoqnerons  ton  Nomfeinfta  iamaû* 

FIN, 


v\ 


